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ANONYME

Selma

(Suite de Mademoiselle M…)
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Le grand succès rencontré chez nos lecteurs par la réédition de la mythique Mademoiselle M… nous engage à leur présenter sans plus attendre Selma, qui lui fait suite. On y retrouve la jeune héroïne, Monique, dans des aventures toujours aussi frénétiques, imaginatives, audacieuses et débridées, qui comporteront enfin entre autres (surprise ! mais souvenez-vous…) sa véritable défloration.

Ce volume à notre connaissance n’avait jamais été réédité, et il est encore plus rare que Mademoiselle M… Quant à l’auteur (les auteurs ?), il semble bien que l’on ait affaire au(x) même(s). Car la verve exceptionnelle qui enluminait le premier volume continue de chatoyer des mêmes couleurs vives.

Mais là, on se heurte toujours à la même énigme : car jamais plus, depuis près de quarante ans, on ne retrouvera ce même ton dans la librairie clandestine. Avis de recherche.


PRÉFACE

Le grand succès rencontré chez nos lecteurs par la réédition de la mythique Mademoiselle M…, depuis longtemps absente de l’univers de la librairie, nous engage à leur présenter sans plus attendre Selma, qui apparemment lui fait suite, ouvrage qui n’est pas moins mystérieux.

On y retrouve la jeune héroïne, Monique, dans des aventures toujours aussi audacieuses, imaginatives et débridées, frénétiques même parfois, qui comporteront enfin entre autres (surprise ! mais souvenez-vous : tant de fois sodomisée de toutes les manières possibles, elle était encore vierge, au sens propre…) sa véritable défloration !

Quant à l’auteur (les auteurs ?), il semble bien que l’on ait affaire au(x) même(s). Car la verve exceptionnelle qui enluminait le premier volume continue de chatoyer ici des mêmes couleurs bien vives.

Texte introuvable d’ailleurs, très digne de figurer dans vos bibliothèques, et dont la dernière édition (clandestine évidemment), n’est pas postérieure aux années 60. C’est-à-dire il y a plus de quarante ans !

 

Le mystère baigne toujours Mademoiselle M… comme sa suite. D’abord leur auteur – même s’il s’agit d’un ouvrage collectif – bien que reconnaissable à sa manière entraînante, à son imagination fertile, à la joie manifeste qu’il prend à tracer ces diverses aventures, n’a jamais pu être identifié. Nous avons dit, dans la notice de Mademoiselle M…, les forts doutes qui entachaient l’attribution à Eric Losfeld. Écartons-la donc définitivement. Mais aucune autre hypothèse n’est venue remplacer celle-ci…

 

Et pourtant, contrairement à ce que nous avons prétendu nous-mêmes sur la quatrième page de ce volume (composée avant cette notice), cet auteur singulier ou pluriel aurait écrit plusieurs autres titres clandestins. Des investigations sont en cours pour retrouver ces textes1. Avis de recherche…

 

Quant à Mademoiselle M…, il n’est pas possible à l’heure actuelle d’identifier même ses éditions de l’époque, à supposer qu’il y en ait eu plusieurs.

D’autant plus qu’un lecteur – dont la lettre s’est malheureusement égarée – nous avait écrit pour nous signaler une trouvaille intéressante : dans un autre roman clandestin (probablement des années 60 aussi), il avait découvert un passage entier de Mademoiselle M… reproduit textuellement. Emprunt d’un pirate, ou de l’auteur lui-même ? Dans l’état actuel des recherches, nous nous avouons incapables de statuer2…

Tout ce que nous pouvons avancer (avec une certaine prudence) à l’heure actuelle, c’est que Selma, d’après la typographie, la mise en pages et le papier, paraît bien dater également des années 60, c’est-à-dire plus précisément de 1962 ou 63. De toute manière après Mademoiselle M…, évidemment. Les dates des démêlés judiciaires de Selma – 1962/63, avec une reprise en 1966, qui semble marquer une réimpression ? – paraissent le confirmer3.

De toute façon la date de « 1955 » que porte imprimée notre exemplaire, est manifestement fausse et probablement destinée simplement à égarer – du moins provisoirement – les enquêtes policières de l’époque. Procédé courant dans la librairie clandestine de tous les temps.

 

Ce volume à notre connaissance n’avait jamais été réimprimé depuis les années 60, et il est encore plus rare que Mademoiselle M…

 

Bonne lecture !

JEAN-JACQUES PAUVERT



[1] C’est du moins la thèse que soutient l’excellent libraire Jean-Pierre Dutel, à l’érudition de qui nous devons la récente publication (février 2002) d’une remarquable Bibliographie des ouvrages publiés clandestinement en français entre 1880 et 1920. Tiré à 500 exemplaires seulement. Se trouve chez l’auteur, et à la Librairie La Musardine.

[2] Nous serions reconnaissant à ce lecteur, si cette notice tombe sous ses yeux, de bien vouloir se remettre en rapport avec nous.

[3] D’après le livre de Me Daniel Bécourt, Livres condamnés/Livres interdits, 2e édition revue et corrigée, Cercle de la Librairie, 1972. L’ouvrage malgré son évidente utilité est malheureusement épuisé à l’heure actuelle depuis plusieurs années.


À LESBOS ET… AUTRE PART, UNE BELLE PARTIE DE DAMES

Monique s’étira sur son lit, bâilla, regarda la pendulette ; déjà onze heures ! Elle se leva, enfila son peignoir, descendit dans le hall. Sa tante était sortie déjà. Monique avala une tasse de thé et remonta s’habiller. Son corps splendide se reflétait dans la glace ; elle s’admira, caressa ses seins et ses fesses et enfila un short court et un chemisier, puis alla dans le parc lire et fumer.

Le déjeuner fut morose ; elle monta faire la sieste. Nue sur son lit, elle réfléchissait à sa vie étrange, elle pensa à tout ce que sa chair avait subi depuis sa précoce maturité, un peu de honte la couvrit, mais le souvenir des moments de volupté délicieuse fit place à cet écœurement d’elle-même et elle sombra dans un demi-sommeil, la main sur son bouton d’amour excité.

Un baiser sur ses seins raidis la réveilla. Elle vit sa tante, Sonia qui butinait les fruits charnus du bout de ses lèvres douces. Nue, elle s’était couchée à côté d’elle et ses doigts palpaient le corps jeune et gonflé de sève. Monique sentit que la femme l’enlaçait, se collait à elle ; une bouche se riva sur ses lèvres qui ne se refusèrent pas ; elle sentit le ventre de Sonia sur le sien, les poils de leur motte emmêlés, et le ventre de Sonia, d’un long mouvement de rotation, caressa celui de Monique. Yeux clos, langues mêlées, elles s’abandonnaient à l’excitation mutuelle. Sonia releva les cuisses de Monique, les écarta, les replia sur le ventre palpitant ; elle s’accroupit à cheval sur les cuisses, et Monique sentit le sexe humide de Sonia se poser entre ses cuisses, frôler le sien béant et déjà tout mouillé ; les seins lourds et gras de Sonia se plaquèrent entre les genoux relevés sur la poitrine opulente, les mains de Sonia saisirent les poignets de Monique, maintenant les bras en croix, le visage aux yeux troublés était en extase au-dessus du sien. Alors, d’une lente friction, frotta son con sur celui de Monique ; les lèvres humides et épaisses s’écrasaient, les clitoris dardés se frottaient dans un mouvement lubrique.

 

En quelques instants, la volupté grandit, s’infiltra au plus profond de leurs deux corps frémissants. Monique ferma les yeux, tendit son conin plus encore et s’abandonna au rut qui la tenaillait ; de doux râles s’élevèrent des deux bouches crispées… Le mouvement s’accentua, devint plus vif, plus nerveux… Intimement mêlées, les chairs roses des sexes se pénétraient mutuellement… La sève intime affleurait. Les cuisses se crispèrent, les râles devinrent plus forts, les croupes tendues, écartelées, se choquaient…

Les mains de Sonia se crispaient sur les poignets de Monique, et des soupirs rauques s’élevèrent ; dans un brouillard, Monique voyait au-dessus d’elle le visage convulsé de Sonia, la tête rejetée en arrière, la bouche légèrement ouverte, d’où s’échappaient des râles de plaisir… Avec une frénésie insoupçonnable, les corps se frottaient, sexe à sexe, puis il y eut quelques sursauts spasmodiques… et un long gémissement double. Dans le silence lourd, Sonia s’écroula, repue, sur le corps abandonné et haletant de Monique anéantie par la volupté nouvelle.

Elles restaient silencieuses, étendues l’une près de l’autre, cuvant leur jouissance, goûtant la douce fatigue qui suit l’étreinte ardente.

Puis Sonia se reprit à sucer les seins, à faire raidir les mamelons gonflés et gros. Elle se mit à cheval sur le ventre de Monique, pétrissant les nichons opulents et fermes.

Monique, les yeux clos, les bras en croix, la laissait faire, sentant le conin humide sur son nombril profond.

Peu à peu, Sonia remonta sur la poitrine de la jeune fille… Son sexe, entre les cuisses écartées, se posa sur le sein droit, le coiffa, et le mamelon s’insinua entre les lèvres gluantes… la pointe heurta le clitoris à nouveau raidi. Les mains de Sonia se placèrent de chaque côté de la tête de Monique :

— Chérie ! Oh ! chérie… murmurait Sonia, pâmée, tandis que son ventre commençait à se balancer en tous sens au-dessus de la poitrine de Monique, en cette trituration chère aux fricatrices… et celle-ci sentait le sexe chaud se frotter sur son mamelon dardé, le presser pour le faire pénétrer plus encore dans la fente intime.

Le silence était retombé, coupé par les soupirs énamourés de Sonia qui se frôlait sur les seins de marbre. Monique contemplait le ventre de Sonia, le nombril, qui, comme une bouche muette, se contractait, s’étirait, s’ouvrait, sous la tension lubrique des muscles…

Haletante, la bouche crispée, Sonia sentait venir la volupté… Ses doigts saisirent les joues de Monique :

— Chérie !... oh ! chérie… Comme je t’aime !... Comme c’est bon !... Mon amour… encore… encore là… Tu vois comme tes seins sont doux !

Et le sein de Monique, écrasé par le con, s’échauffait voluptueusement, transmettait au sexe de Monique une douce excitation qui lui fit fermer les cuisses.

Bientôt, Sonia en rut, ne se possédant plus, râlant des mots sans suite, jouit de toutes ses forces dans des torsions saccadées, convulsives, les doigts crispés dans les cheveux soyeux de sa partenaire… puis s’écroula sur elle, lui baisant les lèvres avec ardeur…

Monique essuya son sein tout enduit de cyprine, elle sentit les lèvres de Sonia descendre à son ventre, le souffle chaud agitant les poils blonds de sa motte frisée… Ses cuisses s’ouvrirent dans l’attente de la caresse délicate… se refermèrent sur des joues brûlantes… Elle sombra à son tour dans le bonheur et dans le spasme délirant qui la laissa épuisée, satisfaite, repue…

Quand elle se réveilla, Sonia était partie ; elle ne la revit que le soir dans le couloir. Une étreinte ardente les unit, sans un mot, mais leurs regards montrèrent une mutuelle compréhension, les unissant et elles ne dirent mot de leur après-midi.

Le soir, Monique sortit dans la forêt avec le petit Jacques. Longtemps, elle résista à ses assauts, mais lorsqu’elle se trouva dans le clair de lune bleuté sur la terrasse, contemplant la mer calme et argentée, elle ne le repoussa plus ; accoudée sur la balustrade rustique, jambes ouvertes, elle sentit sa courte jupe blanche qui se relevait, et l’air frais caressa sa croupe tendue, le souffle tiède d’une bouche frôla la fente profonde… un nez retroussé s’insinua entre les globes qu’écartaient des mains nerveuses… une langue glissa sur la chair, se posa sur l’œillet contracté, vrilla, s’y enfonça et, dans un soupir, Monique laissa l’enfant caresser cette bouche étroite…

Des mouettes sillonnaient le ciel… quelques oiseaux de nuit chantaient dans les pins… et la brise emporta la plainte amoureuse de Monique convulsée sous la persistante et voluptueuse caresse…

Elle se dégagea, retirant ses fesses du jeune visage, et rabattit sa jupe. Sans mot dire, elle rentra à la villa ; dans le couloir sombre et désert, elle dégrafa son corsage et tendit ses nichons à l’enfant qui, voracement, les suça longuement ; elle repoussa enfin la tête blonde et alla s’enfermer, excitée de nouveau, dans sa chambre, le laissant déçu…

Le lendemain, elle revit Janine dans la clairière et une longue étreinte les unit ; elle s’enquit de Barral et de Solange ; la vie continuait tranquille, raconta Janine ; maintenant, Barral délaissait un peu Solange pour Janine et cette dernière, presque tous les soirs, cédait au désir de son oncle, lui tendait les fesses pour une fessée souvent symbolique, qui n’était que prétexte à pénétrer par une lente enculade dans les entrailles juvéniles. Janine avait conservé un doux souvenir de Max et Monique lui promit de l’emmener encore chez lui et de la faire posséder par lui.

De ses doigts, elle caressa le sexe de l’enfant jusqu’à la jouissance et elle comprit, en entendant les râles de bonheur de la fillette, quelle puissance de volupté se cachait dans ce jeune corps bronzé.

Le soir, Sonia vint la rejoindre dans sa chambre, alors que tout était éteint… De longues étreintes passionnées les unirent, les laissant lasses et repues. Par quatre fois, les seins de Monique pénétrèrent dans le con béant de Sonia…

Au matin, Monique reçut une lettre de Madame Merval qui, après de longues manifestations de tendresse et d’amour, lui demandait de se mettre en rapport avec la Doctoresse Lager, qui demeurait dans une villa, « Les Djinns », sur la plage, fervente adepte des jeux de Sapho et fine « écuyère », ajoutait-elle.

Monique téléphona aussitôt au numéro indiqué et elle eut au bout du fil une voix jeune assez impérieuse ; en quelques mots, après les présentations, elle obtint pour l’après-midi un rendez-vous chez Mme Lager.

Vers cinq heures, dans le brouillard qui tombait sur la forêt, Monique se dirigea, emmitouflée sous sa pélerine, vers la villa « Les Djinns ». Elle avait revêtu une jupe courte de soie noire, un corsage noir qui la moulait et, dessous, portait un petit slip de filet noir voilant le pubis et un soutien-gorge de filet noir, dont les bouts étaient ajourés en forme de marguerite ; un petit casque de velours noir serrait ses cheveux blonds.

Elle fut reçue par une accorte et très jeune soubrette, vêtue courtement de soie noire ; on la sentait nue sous la jupe et le corsage gonflé par de jeunes seins durcis. Le petit tablier de toile blanche et le bonnet gaufré avec un ruban de velours noir jetaient une note claire sur cet ensemble léger.

Monique pénétra dans un boudoir où, bientôt, vint la rejoindre une grande jeune femme aux cheveux blonds clairs, presque argentés, tombant sur les épaules en rouleaux soyeux ; les yeux étaient bleu, profonds, la bouche sensuelle ; le buste était couvert par un triangle de soie noire laissant le dos nu, partant en pointe ; sous le cou, un collier de strass. La jupe moulait étroitement le bassin, le ventre et les fesses rondes, tombait jusqu’au sol en traîne et une fente partant sur le côté de la ceinture laissait voir en marchant la jambe gainée de soie arachnéenne noire, serrée par une fine jarretière de soie noire munie d’une boucle de strass, haussaient les pieds menus et complétaient cet ensemble lascif. Aucun voile ne couvrait les fesses et le ventre que la démarche ondulée laissait entrevoir par instant. À la main, Madame Lager tenait une fine badine de jonc, de soixante centimètres de long.

Elle regarda sans mot dire Monique, la détaillant, et celle-ci vit ses yeux briller d’un étrange éclat en se fixant sur les seins anormalement développés et sur la croupe.

Alors, elle tendit la main à Monique :

— Soyez la bienvenue ! Ici, on m’appelle Selma… souvenir de mon pays natal… la Norvège… Je pense que Claudie Merval vous a laissé entendre les affinités communes qui nous unissent… Je compte sur votre discrétion… J’ai ici quelques amies… il se peut que vous connaissiez certains visages… vous devez les oublier en sortant. Je sais que je puis compter sur vous. Si notre Société ne vous… plaît pas, vous serez libre de nous laisser sans adieu… définitivement.

Sinon, n’oubliez pas que notre petit club se plie à des conditions draconiennes. Seule la chair commande avec le cerveau ; vous laisserez parler le vôtre ; sachez que quels que soient vos plus intimes désirs, ils devront s’épancher sans pudeur. Nul ne saurait en sourire, pas plus que vous n’aurez à sourire des autres. Si vous vous plaisez ici, venez vous y réfugier quand vous voudrez, l’après-midi ou le soir, ou la nuit… Vous trouverez toujours ici l’être qui saura combler vos désirs… Maintenant, venez !...

Un peu abasourdie, Monique se laissa prendre la main, suivit Selma dans un long couloir et pénétra derrière elle dans une pièce sombre où régnait une prenante odeur de parfum oriental et de chairs nues. Elle se laissa asseoir sur un fauteuil et ses yeux, s’habituant à la pénombre, distinguèrent peu à peu des formes assises ou étendues sur des poufs profonds ou des divans. Un phono commença à déverser dans la pièce l’air langoureux et atténué d’une mélopée orientale. Monique devinait les regards fixés sur elle. Selma s’approcha et lui tendit une coupe de champagne ; habituée à l’obscurité, elle distingua au hasard sept femmes allongées, alanguies, écoutant la musique d’un air pénétré, fumant des cigarettes aromatisées.

La pièce était grande, recouverte d’un tapis moelleux, les murs tendus de velours grenat ; des divans entouraient la pièce ; çà et là, des poufs. Dans le fond, une tenture recouvrait une baie donnant sur une autre pièce que l’on devinait plus sombre encore.

Selma vint retirer la coupe vide des mains de Monique et, la faisant lever, l’entraîna vers les autres personnes et, tour à tour, la présenta.

— Lydia… (Je suppose, ajouta-t-elle, que le nom de famille ne vous intéresse pas, comme nous d’ailleurs !) Une veuve charmante…

Monique sentit la jeune femme prendre sa main et la baiser avec passion ; cela la fit frémir voluptueusement. Elle regarda mieux la femme qui lui sembla grasse, charnue, bien que les jambes découvertes par la robe troussée laissassent apercevoir des cuisses blanches, rondes et racées ; mais la poitrine opulente gonflait le corsage noir, largement ouvert !

— Gladys, jeune étudiante en vacances…

Monique reçut un shake hand énergique, sportif, et frémit sous le regard d’acier de la jeune fille (Dix-sept ans, pensa-t-elle).

— Véra… mère de deux délicieuses fillettes que vous verrez sous peu… (Trente-trois ans, pensa Monique, en serrant la main molle et langoureuse d’une jeune femme brune aux formes avantageuses.)

— Katia !... une cousine de mon pays…

Un sourire, des yeux tendres, un corps gracile de quinze ans retinrent un moment l’attention de Monique troublée.

— Geneviève !... petite Parisienne perdue dans nos rivages…

Vingt-deux ans… le chic de la capitale… un rien de toilette sur un corps harmonieux…

— Oulia !... petit joyau du Bosphore, en cage chez Selma.

Et Selma frappa de sa badine la cuisse ronde et grasse de la fille étendue. L’Orient sur la Côte d’Azur, pensa Monique en regardant les formes épaisses de la fille, jeune encore et le visage racé et brun.

— Et enfin… ça !... Mais je ne sais si je dois vous présenter cette cavale rebelle (elle montrait une fille de vingt ans aux yeux craintifs, aux cheveux blonds, qui, mollement étendue, étalait un buste plantureux et des hanches saillantes sous une jupe de flanelle grise.) Allons, montre ton visage, Gretli… Non… pas celui-là, l’autre !... (La cravache siffla, s’abattit sur les hanches bombées.)

Le corps docile se tourna en geignant doucement. La cravache glissa sous la jupe, la remonta, et Monique vit surgir une croupe opulente bombée… deux globes massifs, mais si fermes que leur masse revêtait une beauté voluptueuse ; une fente profonde les séparait, les cuisses étaient rondes et belles, gainées de soie grise, cerclées de jarretières de soie noire.

— Je vous présente Gretli… tout un paysage de Suisse avec ses monts et ses vallées profondes, sa forêt touffue… (La cravache fouilla dans le triangle formé par le dessous des fesses et des cuisses, le friselis de la motte.)

La jupe retomba, cachant les fesses luxuriantes…

— Votre nouvelle compagne, Monique… fille de Sodome, de Lesbos et de Vénus, ajouta Selma, en présentant Monique aux jeunes femmes.

Monique rougit dans l’ombre, honteuse de ces qualificatifs. Selma la fit rasseoir, remit un disque ; comme elle offrait une cigarette à Monique, une longue plainte de volupté s’éleva derrière la tenture de la pièce voisine, plainte ininterrompue de femme râlant sous une caresse précise, ardente… Monique sentit ses fibres intimes vibrer, s’éveiller à ce cri de jouissance ; elle regarda les invitées de Selma : toutes regardaient vers la tenture… Selma baissa la sonorité du phono, l’étouffant presque, laissant la plainte emplir de son chant lubrique le salon silencieux…

Il y eut comme un cri rauque, étouffé… un silence… puis un râle profond qui s’amplifie… suivi de petites plaintes allant en s’assourdissant… puis le silence…

Toutes restaient silencieuses, goûtant la volupté de ce calme qui suit l’étreinte. Seule Gladys, penchée sur Lydia, la jeune veuve, avait glissé sa main dans l’échancrure du corsage et caressait les seins nus sous l’étoffe soyeuse…

Selma, penchée sur Monique, lui baisait la nuque, tandis que ses mains palpaient les seins opulents par-dessus le corsage.

— C’est beau, n’est-ce pas ?... murmura-t-elle à l’oreille de Monique, en la mordillant amoureusement.

Monique, silencieuse, pressa la main de Selma.

La tenture s’ouvrit, livrant passage à une jeune femme élégamment vêtue d’une jupe grise en flanelle, d’un corsage de soie blanche sous lequel pointaient les seins, une ceinture rouge serrait la taille ; un chapeau gris clair avec quelques plumes couteau colorées coiffait la tête blonde aux joues roses ; les jambes étaient gainées de soie chair, les pieds menus pris dans des chaussures de daim clair.

La jeune femme s’approcha de Selma en remettant ses gants ; elle se pencha vers elle :

— Chérie… tu ne saurais croire quels instants délicieux je viens de passer grâce à toi… J’avais oublié cette volupté… mais maintenant, je sais ce que je perdais…

Elle embrassa Selma qui, lui montrant Monique, dit :

— Une nouvelle amie qui, elle, n’a pas oublié : Monique… Maud, une amie de pension et de Claudie.

— Ah !... vous vous connaissez aussi ? fit Maud à Monique. Alors, nous nous reverrons… Excuse-moi, chérie, de te quitter, mais tu sais que je suis de corvée de famille… Merci encore. Je reviendrai après-demain… Ne me raccompagne pas… je serais capable de ne plus partir…

Elle se retira, vive, souriante, de sa démarche onduleuse. Alors, Monique vit, debout près de la tenture, une fillette de treize à quatorze ans environ, le corps potelé, nu, les seins ronds et durs pointant comme deux pommes, le ventre plat, les fesses rondes et peu saillantes, les cuisses longues et formées ; sous le pubis rosé, paraissait l’extrémité de la fente du conin, les jambes étaient nues, les pieds chaussés de souliers de toile blanche à talons fins, les cheveux coupés à la Jeanne d’Arc ; les yeux étaient bruns comme les cheveux et luisaient de plaisir ; à la main, elle tenait ses vêtements…

Elle s’approcha doucement de Véra qui la câlina tendrement, puis vint vers Selma, qui la présenta à Monique :

— Dounia, la fille de Véra…

Dounia tendit ses lèvres à Monique, qui les prit et y trouva le goût de stupre laissé par l’étreinte avec Maud. Cela l’exalta… Elle caressa le corps gracile, retrouvant l’émoi ressenti avec Janine au contact de cette chair nue et douce.

Mais déjà, la fillette glissait ses mains dans le corsage de Monique, le dégrafait. Dans un froissement d’étoffe, la poitrine émergea, enserrée dans le filet noir du soutien-gorge.

Selma fit lever Monique éperdue, un peu honteuse, dans le silence propice. La jupe tomba. Tous les regards convergèrent vers le corps sculptural, vers les seins proéminents, vers le pubis recouvert par le triangle de filet noir. Les mains de la fillette firent jaillir les trésors de chair de leur prison, et toutes admirèrent, la gorge sèche, le désir aux lèvres, la statue voluptueuse, un peu timide, de Monique.

La main de Selma tint un poignet, l’empêchant de couvrir sa motte par une instinctive pudeur… L’enfant tint l’autre et, à genoux, baise les poils du pubis… Monique gémit sous la caresse, proteste doucement, mais elle se trouve renversée sur un pouf, cuisses ouvertes, béantes… Dans un rêve, elle voit se pencher des visages ardents sur son corps… deux bouches happent ses seins, des mains pressent ses globes d’albâtre, ses cuisses, ses mollets gainés de soie… Une bouche se colle sur son sexe et elle sent monter entre des lèvres voraces sa chair aspirée par une succion lente, inexorable… Un doigt frôle la rosette, s’y insinue… Des baisers couvrent son corps, se posent sur ses lèvres… Elle ferme les yeux pour ne pas voir ceux de Selma dilatés par le désir, qui la fixent intensément… Elle sombre dans la volupté. Ses muscles se détendirent et elle s’abandonna et, sous la caresse experte, elle retrouva la volupté tenace et profonde de Sapho…

Sa bouche entrouverte laissa échapper la douce plainte de bonheur et, quand le corps convulsé se cabra pour le sursaut final, sa gorge jeta le cri rauque de jouissance qui va s’étouffant sous les lèvres de Selma rivées aux siennes.

Entre ses cuisses, agenouillée, la joue contre la chair moite, la petite Dounia reprend son souffle, en contemplant le conin humide et rose.

Selma se relève, les mains tremblantes, haletante, silencieuse, elle regarde ses amies et le corps nu de Monique. Elle gronde, la voix rauque :

— Qui vous a permis ?... Qui ?... Vous vous êtes jetées comme des chiennes sur elle ! Elle m’appartenait en premier !...

Selma saisit sa cravache fine et souple, la fit siffler en l’air, regarda dans les yeux les femmes anxieuses, s’arrêta sur Dounia encore accroupie entre les cuisses de Monique.

— Lève-toi ! T’avais-je autorisée ?... Non, n’est-ce pas ? Tu sais ce qui attend les petites filles pas sages ?... Alors, vite, sur le dos !

Elle poussa Dounia sur un coussin, la renversa sur le dos, le ventre saillant au-dessus des cuisses serrées, genoux pliés, pieds reposant à peine sur le sol. Le pubis gonflé dressait sa chair polie et rasée, joli triangle luisant, musclé, avec les prémices de la fente du sexe. D’une main, Selma retroussa sa longue jupe, découvrant ses jambes racées, musclées, son pubis à peine ombré par un léger duvet blond.

Elle se plaça près de la tête renversée de Dounia qui, les bras en croix, les yeux clos, attendait, offerte, ses jeunes seins dardant sur sa poitrine palpitante. Selma posa le bout de sa cravache sur le pubis renflé, l’effleura, faisant frémir l’enfant dont les doigts se crispèrent sur le coussin ; un sifflement et la badine s’incurva sur la chair avec précision, dans un bruit mat. Un sursaut, une légère plainte, un sillon rouge se dessine sur la chair… La cravache s’abat dans l’axe du pubis, cingle la chair tendue, les cuisses se contractent, puis s’écartent nerveusement, laissant voir le conin rose.

Monique s’est redressée, regarda anxieuse l’enfant, rencontra le regard doux, amoureux, fixé sur elle… Monique frémit, serre les lèvres en entendant le jonc frapper le pubis, regarde à nouveau le sillon rose qui s’allonge à côté des autres, et le corps qui se tord doucement…

Véra penchée en avant, contemple sa fille offerte, mais ne dit rien. Les autres aussi regardent en silence, avec un peu d’indifférence même ou de volupté…

Un cri plus fort… la cravache a heurté le tendre sillon du sexe, douloureusement. Dounia serre les cuisses, creuse le ventre, mais l’autre coup la surprend, lui fait tendre le pubis et se tordre sur le côté, gémissante… Dounia serre les lèvres, se crispe sur le coussin. Inexorable, la cravache cingle le pubis charnu, dessinant la zébrure rose…

Les yeux de Selma luisent de luxure, de sadisme presque. À petits coups secs, elle s’acharne à l’intersection des cuisses, là où paraît le conin, et le jonc s’insinue peu à peu, s’infiltre entre les chairs de la vulve, atteint les lèvres roses. La fillette se tord, gémit avec force, la bouche crispée. Les yeux se fixent sur Monique… regard d’amour, de désir, de peur… Un sifflement : entre les cuisses nerveusement ouvertes, la cravache glisse, atteint le bouton d’amour… Une plainte émouvante :

— Non… pas ça ! Pas elle !

Selma s’arrête de frapper, le bras en l’air, regarde Monique qui, les yeux fixés, la contemple après avoir prononcé ces mots.

— Alors, fait Selma, qui ?... Toi ?...

— Ce n’est pas de sa faute, dit Monique.

— Peut-être ! Tu en es la cause, évidemment. Libre à toi de prendre sa place !

Le silence tomba. Selma posa sa cravache sur le pubis endolori, attendit…

Monique se lève, nue, splendide, s’approche frémissante. Elle relève Dounia, dont les yeux rayonnants se fixent avec tendresse sur les siens, elle l’embrasse sur les lèvres, la repousse, se tourne vers Selma, attendant son plaisir…

Selma posa le bout de sa badine sur le pubis duveteux de Monique, le frôla longuement.

— Dounia avait le ventre nu, murmura-t-elle, ta toison me gêne… Tu seras punie dans l’autre sens ! Mets-toi à genoux !

Monique, émue, ne bouge pas.

— Tu réfléchis ? Tu hésites ? Il est encore temps de faire revenir Dounia…

Monique sursaute :

— Quoi ?... faire revenir cette enfant ?

Monique s’agenouille sur le tapis, se penche sur le pouf, s’y allonge sur le ventre, cuisses serrées.

Selma caresse la croupe du bout de sa cravache et ses yeux luisent devant ce tableau merveilleux. La voix rauque, elle dit :

— C’est le pubis que je veux frapper et non le cul ! Je ne t’ai pas dit de te mettre sur le pouf !...

Monique se redressa, regarda Selma qui, roide, impassible, la regarde de ses yeux gris. Un vent de rébellion gronde en Monique, mais, devant elle, elle voit le pubis zébré de rose de Dounia… Elle baisse la tête oubliant toute honte, s’agenouille à côté du pouf, se penche, la tête dans ses avant-bras repliés. Sa croupe opulente se dresse, gonflée, fermée… Monique sent la cravache s’insinuer sous les fesses, dans le triangle de chair d’où émergent les poils frisés et blonds.

— J’ai dit le pubis ! commanda Selma.

L’angoisse s’empare de Monique ; une angoisse voluptueuse… Cependant, en une seconde, défilent devant ses prunelles les fustigations de Claudie Merval, de Max et d’autres… Doucement, elle écarte largement les cuisses et offre aux regards des femmes la vue de son sexe béant et rose… Elle sent la badine frôler les poils du con…

Selma se met sur le côté, derrière elle, cravache basse… Un léger sifflement et la badine se courbe entre la cuisse et le sexe, heurte le ventre. Monique gémit de surprise plus que de souffrance, elle se crispe pour le second coup, mais Selma attend, frôle les fesses :

— Relève-toi !

Monique, abasourdie, se relève, regarde Selma.

— Je suis mal pour châtier ta chair.

Le pourpre de la honte monte aux joues de Monique mais sa rébellion tomba devant l’air impassible de Selma ; elle se met debout. Selma sait ce qu’elle fait, elle veut vaincre en Monique cette pudeur qui gêne l’expansion de son désir, elle lui montre le pouf, l’y pousse, la renverse sur le dos et la jeune fille gît les bras en croix, les épaules sur le tapis, les reins sur le coussin, cuisses serrées par la pudeur.

— Tu les écartais mieux tout à l’heure, sous la bouche de Dounia ! Suis-je donc moins qu’elle que tu fermes ton ventre à mes regards ?

Selma, de sa cravache, tapote les cuisses charnues de Monique. Celle-ci hésite, assez pour que Selma, d’un geste sec, cingle le pubis par le travers des cuisses ; un cri… un sillon rose barre la chair blanche… Monique regarde Selma, mais son regard ne rencontre que des yeux impassibles et durs qui la fixent. Monique sent fondre toute résistance devant ce regard qui la fascine un peu ; elle écarte largement les jambes et le sexe s’offre, rose et humide, sous la toison blonde du ventre.

Alors, un sourire erra sur les lèvres de Selma, elle se plaça à cheval sur la tête de Monique, laissant tomber le derrière de sa robe jusqu’au sol, cuisses écartées, tenant le devant de sa jupe troussée de sa main gauche.

A l’abri de l’étoffe soyeuse, Monique ne voit plus au-dessus d’elle, dans le compas des cuisses gainées de soie grise, que le sexe fin, rose, émergeant du duvet blond. Il attire les regards, fascinateur, splendide au milieu des chairs musclées des cuisses et des fesses rondes. Monique pose ses mains sur les chevilles de Selma. Elle sent la badine frôler son ventre… siffler… Lèvres serrées, elle sent le jonc flexible s’incurver entre ses poils et le bout s’infiltrer entre les lèvres du sexe, heurter le bouton dardé de ses intimités ; elle gémit, se crispe sur les chevilles de Selma qui, implacable, abat sur le moelleux coussin de poils blonds sa cravache flexible… Une chaleur intense irradie le sexe de Monique qui tend le ventre, se contracte, ferme les cuisses, dents serrées… Elle gémit sous la cinglade qui heurte sans cesse son clitoris raidi… Mais ses yeux ne peuvent quitter le con de Selma qui danse devant ses yeux à chaque cinglade, à chaque mouvement… Les jambes de Monique battent l’air, lancent des ruades, sont cinglées par la cravache lorsqu’elles veulent se fermer… Monique se remémore Maria, écartelée et fouaillée entre les cuisses, chez Merval, elle-même cinglée par Max, puis par Taï avec des élastiques.

Malgré elle, une excitation due à la brûlure du contact de la cravache sur son bouton sensible, monte en elle ; elle râle, gémit, tord son ventre… Selma allonge les coups et la cravache s’insinue entière dans le sillon du sexe, heurte bientôt la rosette au fond des globes gonflés des fesses… Selma se retient mal, gémit de volupté à son tour… Elle sent les mains de Monique qui, inconsciemment, montent le long de ses mollets, de ses cuisses, atteignent la chair nue…

Elle frappe plus sèchement, faisant hurler la jeune fille qui, la bouche crispée, se tord dans des convulsions lubriques… Alors, Selma s’accroupit, se sent attirée par les mains de Monique… Et comme, cessant de frapper, elle baise le ventre nu de Monique, elle sent la bouche vorace de la jeune fille se tendre vers son sexe, s’y poser, l’aspirer avec passion. Elle cède alors à son tour, pose ses lèvres sur le conin meurtri et lui prodigue les plus douces caresses, faisant vibrer le clitoris allongé et durci. Son doigt, mouillé par la sève qui s’écoule de la fente divine, se glisse vers la rosette, s’y infiltre et, d’un rapide mouvement de va-et-vient, la pénètre, la malaxe, la fouille lubriquement.
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